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L’affaire de Marseille
« On parle ici, Monsieur, d’une affaire très grave arrivée à Marseille à M. de Sade et dont le parlement a pris connaissance. Je ne peux m’empêcher de vous marquer ma surprise de ce que vous ne m’en avez pas informé. Il est de mon devoir de rendre compte au Roi des événements de quelque importance qui arrivent dans les provinces de mon Département, et je ne peux le remplir si MM. les Intendants n’ont pas l’attention de m’en instruire ; je vous prie donc de ne pas manquer de me faire part à l’avenir de ce qui se passera d’intéressant dans votre Généralité.
» On ne peut, Monsieur, vous honorer plus parfaitement que je le fais. »
Cette lettre – raide de ton – a été signée à Compiègne le 15 juillet 1772 par le ministre de Louis XV, le duc de La Vrillière. Elle est adressée à l’intendant de Provence, M. de Montyon.
Sept jours plus tard, celui-ci répond, sur un ton extrêmement embarrassé :
« J’ai reçu, Monsieur, par le dernier ordinaire, la lettre du 15 de ce mois par laquelle vous me témoignez quelque surprise de ce que je ne vous ai rien mandé d’une affaire très grave arrivée à Marseille et pour raison de laquelle le parlement de Provence instruit le procès de M. de Sade.
» Voici, depuis trois semaines, trois aventures tragiques qui se passent dans cette ville ou aux environs…
» A l’égard de M. de Sade, il s’est rendu de ses terres à Marseille pour toucher une lettre de change ou pour en tirer une ; au lieu de voir ses parents, il a été chez plusieurs filles chez lesquelles on prétend qu’il était accompagné d’un de ses laquais et qu’il a fait des débauches abominables ; et, en outre, qu’il a été donné aux filles des dragées empoisonnées, est-ce le comte de Sade qui a donné ces dragées pour essayer des poisons, est-ce le valet qui les avait données à son maître, croyant qu’il l’empoisonnerait et qu’il pourrait s’emparer de son argent, c’est ce qu’on ne sait point.
» Une autre version de cette histoire et les faits sont moins atroces et plus vraisemblables, c’est que ce jeune homme a été dans quelques mauvais lieux, qu’il a donné aux filles des pastilles avec des cantharides, qui les ont beaucoup incommodées, et qu’une d’elles, qui en a mangé plus que les autres, est sur le point d’en mourir. Aucune de ces filles n’a péri.
» Le parlement (de Provence) a informé et décrété ; il faudrait avoir vu les informations pour vous écrire avec plus de certitude et je me hasarderais avec peine à vous mander des faits dont vous rendriez un compte à Sa Majesté sur des propos qui, dans cette province, sont aussi communément faux que dans aucun autre pays du monde, dans les événements d’ordre public sur lesquels je ne puis, par voie d’administration, me procurer des notions certaines, je m’empresse de vous les faire connaître et de vous supplier d’interposer l’autorité. »
Voici que trois jours plus tard, Bachaumont, mauvaise langue mais fin observateur, narre dans ses Mémoires secrets, à la date du 25 juillet 1772 :
« On écrit de Marseille que M. le comte de Sade vient de fournir dans cette ville un spectacle d’abord très plaisant, mais effroyable par les suites. Il a donné un bal où il a invité beaucoup de monde et, dans le dessert, il avait glissé des pastilles en chocolat si excellentes que quantité de gens en ont dévoré. Elles étaient en abondance et personne n’en a manqué ; mais il y avait amalgamé des mouches cantharides. On connaît la vertu de ce médicament : elle s’est trouvée telle que tous ceux qui en avaient mangé, brûlant d’une ardeur impudique, se sont livrés à tous les excès auxquels porte la fureur la plus amoureuse. Le bal a dégénéré en une de ces assemblées licencieuses renommées parmi les Romains : les femmes les plus sages n’ont pu résister à la rage utérine qui les travaillait. C’est ainsi que M. de Sade a joui de sa belle-sœur avec laquelle il s’est enfui pour se soustraire au supplice qu’il mérite. Plusieurs personnes sont mortes des excès auxquels elles se sont livrées dans leur priapisme effroyable et d’autres en sont très incommodées. »
L’affaire, plutôt devinée que réellement connue, fait un tel bruit qu’une enquête est ordonnée. Jean Chomel, conseiller du Roi, lieutenant criminel au siège de la sénéchaussée de Marseille, commence, accompagné d’un greffier, Me Louis Dumas, de l’huissier Reymond et du maître chirurgien Le Roux, la visite systématique de toutes celles qui se prétendent victimes de celui qui est – pour Marseille du moins – l’étrange marquis de Sade.
Premier interrogatoire : celui de Marguerite Coste, vingt-cinq ans. Voici sa version :
« Le 25 juin 1772, sur les 9 heures du soir, étant sur la porte de la rue, elle fut accostée par un homme de haute taille qui lui dit de monter dans son appartement pour lui communiquer quelques choses ; là, il lui demanda de se préparer à recevoir son maître… le domestique revint peu après, accompagné d’un autre jeune homme qu’il dit être son maître, d’une taille moyenne, assez rempli, cheveux blonds, portant épée, vêtu d’un frac gris, culotte en soie couleur souci, ayant une canne à pomme d’or. Dès qu’il fut entré, il s’assit auprès du lit et l’exposante sur une chaise. Le jeune homme lui offrit des pastilles en forme d’anis sucrés ; l’exposante en prit quelques-unes et les mangea ; ledit jeune homme lui en offrit de nouveau ; comme elle n’en voulait plus, il la pressa en lui disant qu’il en offrait ainsi à toutes les demoiselles et l’engagea enfin à manger tout le contenu de la boîte ; il lui demanda ensuite si elle ne sentait rien dans l’estomac ou dans le ventre et lui proposa ensuite de jouir d’elle par-derrière et de plusieurs autres manières, toutes plus horribles. Ce qu’elle refusa toujours constamment. S’étant néanmoins amusé de sa personne, il se retira après lui avoir laissé six francs sur la table. A peine fut-il sorti qu’elle se sentit l’estomac en feu et vomit copieusement. »
Le maître chirurgien Le Roux examine la malade et conclut : « Tous les symptômes – langue sèche, pouls fiévreux, vomissements – nous portent à décider :
» 1° Que ces symptômes proviennent du déchirement et de la cautérisation de la membrane veloutée de l’estomac et des intestins ;
» 2° Que ce déchirement est produit par quelque substance âcre et corrosive contenue vraisemblablement dans les pastilles que la malade a mangées ;
» 3° Que quoique la malade ne soit pas en danger imminent de mort, elle se trouve dans un état très fâcheux, fort fâcheux. »
Jean Chomel et le maître chirurgien se rendent ensuite chez Marie Borelly, dite « Mariette » et dont le procès-verbal de son interrogatoire rapporte ceci : « Le marquis (Sade) la fit déshabiller, la mit au pied du lit, lui donna quelques coups sur les fesses d’un balai qu’il avait envoyé acheter par sa servante ; il voulut ensuite que l’exposante le fouettât, laquelle fit avec le même balai quoiqu’il eût apporté un fouet de parchemin tout ensanglanté dont les extrémités étaient armées d’épingles courbes et, après avoir reçu quantité de coups, il les marquait avec son couteau au tuyau de la cheminée, s’amusant ensuite de nouveau de l’exposante et à exciter son domestique qui était déculotté ; ayant ensuite renversé l’exposante sur son lit et sur le dos, il s’étendit sur elle tandis que par-derrière son domestique jouissait de lui ; après avoir ainsi travaillé quelque temps, l’exposante s’habilla et sortit ; vint ensuite le tour de Rosette, puis celui de Mariannette. Marianne (une autre jeune fille racolée par le domestique de Sade) et Mariannette observent que ledit marquis leur avait présenté des anis sucrés, que Mariannette les avait jetés dans un coin et que Marianne en ayant mangé, avait été et est encore incommodée.
» Et procédant à la recherche dans l’appartement des anis sucrés, en avons trouvé au pied du lit, à l’angle droit du mur et dans un petit carré de papier. De plus, nous avons observé sur le tuyau de la cheminée du côté droit du miroir, vers la fenêtre, les chiffres rangés de la manière qui suit :
 
215
179
225
240
 
lesquels chiffres sont gravés dans le mur et que ladite Mariette nous a dit être les mêmes que le marquis grava » (au cours de sa propre flagellation).
Qu’il s’agisse de Mariette Borelly, de Mariannette Laugier, de Marianne Laverne ou de Rose Coste, les témoignages sont identiques : à toutes, Sade a proposé des pastilles d’anis dissimulant cette poudre de cantharide qui exalte les ardeurs amoureuses, à toutes, il a proposé des jeux érotiques dont le domestique du marquis n’était pas exclu. Avec Catherine Charles, vingt-trois ans, il est même allé plus loin dans les voies étonnantes de l’exploration des plaisirs possibles, « il lui demanda qu’on fît venir plusieurs filles, qu’il voulait, le lendemain, leur apporter des anis pour les faire péter et recevoir les vents dans la bouche ».
Fort des éléments scrupuleusement recueillis par Chomel, il ne reste plus au procureur du Roi, Demende, qu’à réclamer des poursuites judiciaires, ce qu’il fait le 4 juillet 1772 :
« Vu la procédure, tout considéré,
» Je requiers pour le Roi qu’à ma requête et mon indication, un homme vêtu d’un frac gris doublé de bleu et veste et culotte souci, connu sous le nom de marquis de Sade, et un homme, haute taille, vêtu d’une matelote rayée bleue et jaune se disant domestique dudit marquis de Sade et désigné sous le nom de Latour, soient pris et saisis au corps, menés et conduits aux prisons royaux, et ne pouvant être appréhendés, assignés et criés, leurs biens saisis et annotés sous la main du Roi à la forme de l’ordonnance. »
Ainsi Sade pénètre dans les annales de Marseille. Il y a longtemps déjà qu’il a défrayé la chronique de Paris.
 
Donatien-Alphonse-François de Sade est né le 2 juin 1740, à Paris, sous les lambris de l’hôtel de Condé où la mère du nouveau-né avait ses appartements en sa qualité de dame d’honneur de sa parente, la princesse de Condé.
Les Sade appartiennent à la fois à l’histoire et à la légende. Ils sont originaires d’Avignon et apparentés aux meilleures familles de Provence.
Jusqu’alors, le plus beau fleuron de la famille a été Laure de Noves, éclatante de beauté et mariée à Hugues de Sade, dit « Hugues le Vieux », le 16 janvier 1325. Et c’est le Vendredi Saint de 1327 que le poète italien Pétrarque, apercevant la jeune femme lors d’un office, en tombe éperdument amoureux et l’immortalisera dans ses vers sous le nom de Laure.
Pétrarque a lui-même décrit la rencontre qui allait bouleverser toute sa vie : « Laure, célèbre par sa vertu et longuement chantée dans mes poèmes, apparut à mes yeux pour la première fois au temps de ma jeunesse en fleur, l’an du Seigneur 1327, en l’église Sainte-Claire d’Avignon, dans la matinée… » Quels liens ont uni le poète à celle qui l’a à ce point enfiévré ? En maints passages de son œuvre, Pétrarque déplore l’inattaquable vertu de Laure ; mais certains vers laissent entendre que l’Italien n’a pas soupiré en vain pendant vingt ans dans cette Avignon où le plaisir ne désertait pas même les couvents.
Et la jalousie d’Hugues le Vieux – qui éclata plus d’une fois, bien que Laure lui ait donné onze enfants – n’était peut-être pas sans motifs.
Laure la resplendissante devait mourir le 6 avril 1348, emportée par la peste – le même mois, le même jour, à la même heure où Pétrarque l’avait entrevue pour la première fois. Le poète, inconsolable, déposa un poème dans le cercueil de celle qu’il avait aimée.
Sade a-t-il eu pour lointain ancêtre l’un des fils de Laure, Fabrice ? Celui-ci exerçait sur ses terres une véritable terreur, forçant, sous les yeux des maris apeurés, toutes les femmes qui lui plaisaient ?
Au long des âges, les Sade, seigneurs de Vaucluse et de Tarascon, donnent des prélats à l’Eglise, au parlement des magistrats. En 1705, on trouve un François de Sade vicaire général : ce sera l’oncle du marquis, qui ne sera pas sans influer profondément sur celui-ci. Galant homme, François de Sade fréquente, chez Mme de La Popelinière, maîtresse de l’un des plus grands capitaines de l’Histoire de France, Maurice de Saxe, le vainqueur de Fontenoy. Las d’avoir davantage fréquenté les chemins menant à Cythère que les sentiers de la pénitence, le vicaire général se retirera, jeune encore, en Vaucluse où il écrira une histoire des amours de Laure et de Pétrarque.
Son frère, le père du marquis, né en 1702, sera tour à tour soldat, ambassadeur à Saint-Pétersbourg et à Londres avant de finir dans une grasse sinécure : lieutenant général des provinces de Bresse, Bugey, Valromey et Gex. Sa femme, Marie Eléonore de Maillé de Caraman, était une arrière-petite-nièce du cardinal de Richelieu. Et comme le Grand Condé avait également épousé une Maillé, les Sade se trouvaient, du coup, alliés aux Bourbons. Sous de tels patronages quelle carrière ne pouvait-on pas faire !
Le « bambino blond » – c’est ainsi que dans la famille on appelle Donatien-Alphonse – n’a que sept ans lorsqu’on confie son éducation à son oncle, alors vicaire général de l’abbaye d’Ebreuil, près de Vichy. L’école est bonne puisqu’en trois ans, le garçonnet apprend le latin et le grec. Mais, à dix ans, c’est le départ pour Paris, où Sade entre dans l’un des établissements scolaires les plus réputés du temps, le collège Louis-le-Grand, dirigé par les jésuites. L’élève dispose même d’un précepteur particulier, l’abbé Amblet, dont le marquis dira plus tard : « C’était un homme ferme et de beaucoup d’esprit, bien propre sans doute à former ma jeunesse mais que, pour mon malheur, je ne gardai pas assez longtemps. »
Sade est alors un enfant « d’une taille gracieuse, avec des yeux bleus, des boucles blondes et une douceur qui séduisaient toutes les femmes ; il a une voix langoureuse et sa démarche est dandinante ».
L’élève subit – ou accepte – sans trop de peine la rude discipline des jésuites : on se lève à 5 h 30 et on se couche à 9 heures, la journée est coupée seulement par une récréation d’une demi-heure ; il travaille bien, excellant notamment en composition de discours et en dissertation.
En 1754, l’année même où y arrive Robespierre, Sade quitte Louis-le-Grand ; il a quatorze ans ; il entre à l’école préparatoire de cavalerie, qui accueillait – comme sa rivale, l’école des Mousquetaires – les plus beaux fleurons de la noblesse française.
Sous-lieutenant en 1755, le marquis est nommé cornette (porte-drapeau) deux ans plus tard ; il est affecté aux carabiniers de Provence et participe à la guerre de Sept Ans contre la Prusse. Dans Aline et Valcour, Sade se décerne à lui-même des lauriers que ses chefs et ses camarades d’ailleurs ne lui marchandent pas : « Les campagnes s’ouvrirent et j’ose assurer que je les fis bien. Cette impétuosité naturelle de mon caractère, cette âme de feu que j’avais reçue de la nature, ne prêtaient qu’un plus grand degré de force et d’activité à cette vertu féroce que l’on appelle courage et qu’on regarde, bien à tort, sans doute, comme la seule qui soit nécessaire à notre état. »
La carrière de l’officier se poursuit avec éclat et, le 21 avril 1759, il est nommé capitaine au régiment de Bourgogne (cavalerie).
La vie des camps – voire les combats – ont d’agréables compensations, si l’on en juge par le repentir – vrai ou feint – que manifeste le marquis dans une lettre à l’abbé Amblet : « La quantité de fautes que j’ai commises, mon cher abbé, la façon dont j’ai agi avec le père du monde le plus tendre le font repentir de m’y avoir fait venir… maintenant il ne me reste plus de ces plaisirs que la douleur la plus amère d’avoir irrité le plus tendre de tous les pères et le meilleur de tous les amis. Je me levais tous les matins pour chercher le plaisir ; je me croyais heureux dès que je croyais l’avoir trouvé, mais ce prétendu bonheur s’évanouissait aussitôt que mes désirs et ne me laissait que des regrets. Le soir j’étais désespéré ; je voyais que j’avais tort, mais je ne le voyais que le soir, et le lendemain mes désirs renaissaient, me faisaient revoler au plaisir. Pouvais-je imaginer que les filles que je voyais pourraient me procurer réellement du plaisir ? Hélas ! jouit-on bien d’un bonheur qu’on achète et l’amour sans délicatesse peut-il jamais être bien tendre ? »
Février 1763 : la guerre de Sept Ans s’achève par le Traité de Paris. A l’exemple de nombreux officiers, Sade est réformé comme capitaine de cavalerie (les réformés ne perdent pas leur grade et peuvent ultérieurement réendosser l’uniforme, ce que Sade fera en 1767 et 1770). Le marquis est bon soldat mais il commence à sentir le soufre, même pour une société militaire qui pourtant n’est pas begueule. « C’est ainsi que l’on dit de lui qu’il ne manque ni un bal ni un spectacle et qu’on en est indigné. »
Selon l’un de ses supérieurs, M. de Saint-Germain, qui sera ministre de la Guerre sous Louis XVI, « on colporte sur lui des choses affreuses ».
Ces « choses affreuses » finissent par émouvoir le père de Donatien-Alphonse. Car les rumeurs se précisent : son fils ne semble que se complaire en la compagnie des prostituées et des proxénètes. On ne voit que lui dans les coulisses des théâtres.
Peut-être le mariage arrimera-t-il le jeune officier aux paisibles rivages d’une vie normale. Le comte de Sade songe d’ailleurs d’autant plus à marier son fils – et à le bien marier – que la situation financière de la famille périclite dangereusement : non seulement les terres de Provence rapportent de moins en moins, mais encore le maigre bénéfice est rongé par les métayers et les hommes d’affaires.
Certes, le marquis n’est pas hostile au mariage ; il a même un instant, il est vrai, songé à unir sa vie à Mlle de Gambis, rencontrée au hasard d’une garnison à Hesdin. Mais la jeune fille a fui, épouvantée, un soupirant qui lui a, sans ambages, proposé de mettre en pratique certaines formes du badinage dont elle ne soupçonnait même pas l’existence.
Puis c’est une sorte de vraie passion qui le porte vers Mlle Laure-Victoire de Lauris, châtelaine de Vacqueyras, descendante de l’une des plus nobles familles de Provence. Les choses sont menées rondement, puisqu’en moins de huit jours, le soupirant voit ses ardeurs couronnées au-delà de toute espérance. Alors, le mariage ? Il semble bien que Sade y ait sérieusement songé. Mais c’est Mlle de Lauris qui se dérobe. Sade lui adresse une lettre furieuse et passionnée : « Parjure ! Ingrate ! que sont donc devenus ces sentiments de m’aimer toute ta vie ? qui t’oblige à l’inconstance ? »
Mais voici que par le marquis lui-même, tout s’éclaire, car il poursuit : « La petite histoire de la c… (mot courant pour parler de la blennorragie) doit t’engager à un peu me ménager. Je t’avoue que je ne la cacherais pas à mon rival, et ce ne serait pas la dernière confidence que je lui ferais. » Et après ce discret chantage, c’est une nouvelle protestation d’amour : « Je t’adore et t’aime mille fois plus que ma vie. »
En somme, il semble bien que la châtelaine, que l’on parait de tous les éclats de la décence, ait « rendu malade » le marquis et qu’elle en ait conçu une honte si extrême qu’elle ne pouvait plus songer au mariage. Les deux amants se sont-ils revus par la suite ? il semble bien que de nouvelles entrevues aient eu lieu en 1775 ; en tout cas, Laure-Victoire-Adeline de Lauris ne se mariera jamais.
 
Le comte de Sade a suivi d’un œil indifférent la brûlante idylle de son fils. Il a sa candidate, Renée-Pélagie de Montreuil, fille du président honoraire de la Cour des Aides à Paris. La famille est plus qu’honorable et elle a du bien. Mme de Montreuil – la Présidente – est à la fois ravie et inquiète des projets de son mari.
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